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AVANT-PROPOS


Quel paradoxe pour notre justice de remplir les prisons de primodélinquants et de laisser sortir sans réelle garantie de dangereux récidivistes ! La France ne détient-elle pas les tristes records européens de surpopulation pénale et, plus grave encore, de détentions provisoires qui bafouent le sacro-saint principe de la présomption d’innocence ? Comment s’étonner dès lors du nombre croissant de suicides en prison d’individus qui n’ont rien à y faire ?


Il est urgent, ne serait-ce que pour éviter l’effet criminogène de l’incarcération de jeunes délinquants en contact avec des criminels endurcis, d’abolir une fois pour toutes la détention provisoire pour les auteurs d’infraction qui n’encourent pas une peine supérieure à cinq ans.


Sortons sans plus tarder de cette culture de la détention spécifiquement française au profit de mesures alternatives et tout aussi efficaces telles que le port du bracelet électronique qui a fait ses preuves et qui évite la désocialisation.


La prison doit, en effet, être l’ultime recours quand tout le reste a échoué. Cette évolution des esprits est nécessaire, elle conditionne dans le même temps les

efforts de protection de la société face aux individus véritablement dangereux.


La France a longtemps cru qu’elle serait épargnée par un phénomène jusque-là plutôt réservé aux États-Unis. Il n’en a rien été, l’époque contemporaine a enfanté les héritiers de Gilles de Rais : Francis Heaulme, Michel Fourniret, Guy Georges, Patrice Alègre, Thierry Paulin, Patrick Tissier, Émile Louis ; des noms qui font frémir d’horreur. Il est difficile de déterminer le nombre précis des tueurs en série ayant sévi sur notre territoire. On peut néanmoins estimer que, sur les dix dernières années, une soixantaine environ ont été mis hors d’état de nuire. Combien en revanche n’ont jamais été identifiés quand on sait que, chaque année, quelque deux cents meurtres restent inexpliqués dans l’Hexagone ?


Qu’on ouvre son journal, qu’on écoute la radio ou regarde la télévision, il est impossible de leur échapper. Leur hypermédiatisation, au mépris de la morale et du respect dû aux victimes, suscite un engouement qui se transforme en phénomène de société.


L’histoire, la littérature, le cinéma et la presse se nourrissent de ces criminels hors norme, de ces serial killers rivalisant d’imagination dans la cruauté. La réalité dépasse même la fiction ! Des films à succès tels que Massacre à la tronçonneuse, Scream ou Le Silence des agneaux n’ont fait que s’inspirer de faits réels.


 



Que sait-on précisément de ces grands psychopathes ? Qu’ils sont le plus souvent des individus narcisso-sexuels organisés, qu’ils choisissent de préférence leurs victimes au hasard et qu’ils s’ingénient à masquer le côté monstrueux de leur personnalité dans leur vie en société. Ils peuvent être mariés, pères de famille et exercer des responsabilités sociales ou associatives.

Leur habileté leur permet de tromper leur entourage. À chaque passage à l’acte, ils se forgent un alibi, brouillent les pistes. Ce qui n’empêche pas certains d’entre eux de laisser leur signature par un détail qu’ils sont, avec les enquêteurs, seuls à connaître.


On sait que, pour aborder leurs victimes ils font souvent mine de demander leur aide. C’est la première phase, celle de la mise en confiance. Ils engagent facilement la conversation, se montrent attentionnés. La rencontre peut s’opérer par Internet, par petite annonce ou, fortuitement, dans un lieu public. Il leur arrive parfois de proposer un travail, mais ce n’est qu’un prétexte pour attirer leur proie dans un lieu retiré, où ils peuvent se livrer à leurs fantasmes en toute quiétude. Ils aiment être craints, suppliés, faire preuve de raffinement dans les supplices avant de s’acharner sur leur victime devenue leur chose.


Ils agissent méthodiquement, selon un modus operandi bien rodé. Ils contrôlent la situation et s’appliquent à mettre en scène leurs crimes. Ils trouvent toujours du plaisir à dominer et à se donner l’illusion d’être tout-puissants en donnant la mort. Leurs passages à l’acte peuvent s’étaler sur plusieurs années. Leur sentiment de supériorité, quand ils s’emparent de la vie des autres, est en outre accompagné d’une certitude d’impunité, les serial killers étant persuadés qu’ils ne seront jamais identifiés.


Le jour où ils sont démasqués et jugés, ils sont le plus souvent, malgré la folle monstruosité de leurs crimes, déclarés responsables de leurs actes et condamnés à de lourdes peines. Car ces hommes, plus rarement ces femmes, ne sont pas des fous. Ils réalisent la gravité de leurs actes, même s’ils ont aboli toute forme de conscience morale en satisfaisant leur perversité sexuelle. Ils relèvent donc pleinement de la justice,

contrairement aux malades mentaux qui, eux, relèvent de l’hôpital psychiatrique. Les premiers savent ce qu’ils font, les seconds n’en ont pas vraiment conscience.


 



Il convient de déplorer le peu de place laissé aux victimes lors des procès de ces monstres. On les tolère tout au plus. Qui se souvient des victimes de Guy Georges, Francis Heaulme, Patrice Alègre, Michel Fourniret, Thierry Paulin, Pierre Bodein ou Émile Louis ? Tandis que ces derniers font l’objet de toutes les attentions, toutes les études, toutes les curiosités, les victimes, elles, retombent dans l’oubli. C’est à peine si elles ont le droit à un strapontin dans ce vaste spectacle médiatique du crime où l’image et le sensationnel l’emportent sur tout le reste.


Si le public se montre consommateur insatiable et avide de sensations fortes, c’est parce qu’il est effrayé et fasciné à la fois par ces personnalités assoiffées de sexe et de sang, qui recèlent en elles l’envers trouble et inquiétant de la personnalité humaine. Michel Fourniret ou Émile Louis n’ont-ils pas été à un moment de leur vie des gens en apparence normaux, travailleurs, pères de famille, avant de basculer dans l’indicible ?


Si la raison peut concevoir, comprendre et quelquefois excuser un crime passionnel, le crime sans mobile, le crime pour le crime, la souffrance pour la souffrance représentent, pour le commun des mortels, le mal absolu. Il est symptomatique de constater que les acteurs principaux de ces macabres séries ne restent pas eux-mêmes insensibles à l’horreur qu’ils suscitent dans l’imaginaire collectif. Après leur arrestation, ils s’adaptent au rôle que leur offrent les médias. Ainsi Michel Fourniret ou Guy Georges chercheront-ils à rester maîtres de leur procès, par leurs silences, leurs atermoiements, leurs mots cruels repris par les journalistes.

Du fond de sa cellule, Thierry Paulin, « le tueur des vieilles dames », collectionnait avec gourmandise tous les articles le concernant. Francis Heaulme lâchera avec fierté en plein procès : « Je suis le plus célèbre de tous les serial killers ! »


 



Ces monstres existent, pourquoi le nier ? À toutes les époques et sur tous les continents, ces très grands prédateurs, en face desquels la médecine apparaît bien démunie, ont sévi, redoublant d’imagination et de cruauté. Personne ne pourra les changer, tout au plus peut-on les canaliser et, lorsqu’ils sont interpellés, les mettre définitivement hors d’état de nuire. En tant que magistrat, j’ai pu mesurer le désarroi du monde policier, judicaire et médical devant ces psychopathes, depuis que, ces vingt dernières années, les tueurs en série sont devenus un phénomène de société. Et, en tant que parlementaire, je me suis interrogé sur les nouveaux moyens à trouver pour extirper le mal à la racine et, dans le respect de nos valeurs, pour mettre hors d’état de nuire des individus qui ont perdu tout sens moral.


 



Il était temps d’en finir avec les errements de l’affaire des « disparues de l’Yonne », qui n’aurait jamais dû être classée sans suite, avec les meurtres de Patrice Alègre classés à tort en « suicides », avec l’absence de contrôle et de surveillance d’un Michel Fourniret ou d’un Francis Heaulme – dont les premières condamnations auraient dû constituer des alertes sérieuses –, avec les peines non exécutées comme dans le cas de Pierre Bodein, avec l’absence de fichiers automatisés qui auraient permis l’arrestation plus précoce de Guy Georges ou de Thierry Paulin, avec ces remises en liberté d’individus toujours dangereux. Combien de victimes innocentes auraient pu être

épargnées, combien de tragédies et de traumatismes pour le corps social évités, si une action politique, policière et judicaire résolue avait été mise en œuvre contre cette forme ultime de criminalité ! Mais mieux vaut tard que jamais. Car si face à des psychopathes avérés, quelquefois très intelligents, le risque zéro relève de l’utopie, il reste possible de neutraliser les individus les plus dangereux en se dotant des moyens juridiques, humains et même technologiques propres à endiguer ce fléau.


Or, contrairement à d’autres démocraties, notre pays a mis du temps à réagir. Pouvait-on encore continuer à considérer qu’un individu dangereux recouvre sa liberté au seul motif qu’il a acquitté sa dette envers la société en ayant purgé toute sa peine ? Le jeu de la roulette russe n’était plus tolérable. La tolérance zéro devait aussi s’appliquer à l’encontre de ceux qui portent atteinte à l’humanité même, au besoin en les privant de liberté jusqu’à la fin de leurs jours.


 



Élu député de la nouvelle majorité sortie des urnes en juin 2002, je participerai, au sein de la commission des lois au renforcement de notre justice répressive, que j’estime affaiblie par le précédent gouvernement. La réforme législative allait tourner à plein régime pour relever un défi majeur pour notre société. La justice devait sans tarder adapter ses moyens aux enjeux, les récentes affaires criminelles ayant révélé de manière cruelle, comme on l’a décrit à travers quelques exemples frappants, les carences du système répressif français.


Le chantier était immense. Il fallait de toute urgence mieux surveiller ces individus susceptibles de récidiver en modernisant les fichiers ; disposer sur le terrain d’enquêteurs mieux formés, capables d’identifier un crime pouvant s’inscrire dans une série commise

par un même individu, au stade du jugement et de l’exécution des peines ; renforcer les dispositifs existants en mettant sur pied des équipes pluridisciplinaires capables de poser un diagnostic sur la dangerosité de ces individus. Il restait, enfin, à mettre en œuvre des dispositifs nouveaux de surveillance stricte, tel le bracelet électronique mobile, et à prévoir, après la peine, la mesure de rétention de sûreté, seul moyen absolu d’empêcher la récidive d’une catégorie très résiduelle de la population pénale, celle des individus les plus dangereux.













PREMIÈRE PARTIE


LES CRIMINELS DANGEREUX


















MICHEL FOURNIRET, « L’OGRE DES ARDENNES »


« C’est pas bien de ne pas faire confiance aux gens ! » avait grondé Michel Fourniret contre Marie-Ascension qui refusait de grimper dans son C15. La scène se déroule le 26 juin 2003 à la sortie de l’école de Ciney, un village belge près de la frontière française. Sans s’avouer vaincu, il insiste pour, prétexte-t-il, qu’elle lui montre le chemin menant à l’école. L’adolescente belge d’origine congolaise, âgée de treize ans, se laisse-t-elle impressionner par les petites lunettes qui donnent à Fourniret des allures de prof ? Toujours est-il qu’elle finit par céder à ses exigences et à monter, sans gaieté de cœur, dans le véhicule. Mal lui en prend !


Fourniret la jette aussitôt à l’arrière et la ligote comme un petit animal. La fillette apeurée lui demande si par hasard il n’est pas Marc Dutroux ou s’il ne travaille pas pour lui. Fourniret lui fera cette réponse glaçante : « Je suis pire que Marc Dutroux ! »


Par miracle, une dizaine de kilomètres plus loin, profitant de l’arrêt de la camionnette à un stop, Marie-Ascension réussit à ouvrir la portière arrière et à se propulser sur la chaussée. Elle vient avec un extraordinaire sang-froid d’échapper à une mort certaine, et sans le savoir, de mettre un terme à l’odyssée sanglante du couple Fourniret-Olivier. Rapidement secourue par

une automobiliste, la jeune fille n’a pas fini de raconter sa mésaventure qu’elle aperçoit la fourgonnette qui, entre-temps, a fait demi-tour car Fourniret ne s’est pas résigné à ce que sa proie lui échappe. L’automobiliste en profite pour relever le numéro de la plaque minéralogique, ce qui mènera les enquêteurs jusqu’au criminel. Il était temps, celui-ci venant de décrocher un emploi de surveillant à l’école maternelle de Sart-Custinne (Belgique) !


 



En face des gendarmes qui l’interrogent sans relâche, sa femme, Monique Olivier, sans doute impressionnée par les trente ans de réclusion criminelle que la justice belge vient d’infliger à Marc Dutroux, passe rapidement aux aveux en détaillant les abominables crimes de son mari auxquels elle a pris toute sa part. C’est à la fois un choc et un soulagement des deux côtés de la frontière franco-belge. Le couple est extradé vers la France le 9 janvier 2006. Il doit répondre de sept meurtres d’adolescentes et de jeunes femmes et autant de viols et tentatives de viol commis entre 1987 et 2003, soit durant seize années.


Le 10 mars 2008, lorsque s’ouvre son procès devant la cour d’assises des Ardennes, Fourniret provoque d’entrée de jeu la stupeur en observant un parfait mutisme. Le président Gilles Latapie a dû ordonner l’usage de la force pour le faire extraire de sa cellule et le conduire manu militari dans un box aux vitres blindées.


L’avocat général, Francis Nachbar, fulmine : « Vous ne manipulerez plus personne ! […]. Tous les jours, Fourniret, vous serez au procès, on vous amènera par la force […] Depuis quatre ans, Fourniret, vous ne décidez plus de rien ! Vous n’avez aucune condition à poser à personne […], le représentant de la société ne permettra

pas que nous soyons soumis à vos caprices, à vos humeurs ! »


Cheveux coupés court, barbe grisonnante, vêtu d’un pull bleu électrique, l’accusé, alors âgé de 66 ans, reste de marbre.


Mais qui est donc cet homme à l’aspect physique plutôt ordinaire qui ose défier jusqu’à ses juges ? Il est né à Sedan le 4 avril 1942. C’est le benjamin d’une fratrie de trois enfants issue de l’union d’un ouvrier métallurgiste intempérant et d’une fille de la terre. Il a servi dans les commandos de l’air en Algérie. À sa démobilisation, il a exercé plusieurs métiers manuels : ouvrier fraiseur, menuisier, dessinateur industriel.


Il s’est marié en 1964 avec une infirmière qui lui a donné un enfant. Il divorce en 1967 à la suite d’une première condamnation pour des agressions sur mineurs.


Il se remarie en 1970 avec une dessinatrice qui lui donnera un fils et deux jumelles mais qui le quittera pour la même raison : ses faits de délinquance sexuelle.


Nous sommes en 1987, Michel Fourniret est âgé de 44 ans. Il porte le matricule 130 655S à la prison de Fleury-Mérogis, où il purge une peine de trois ans d’emprisonnement, toujours pour des agressions sexuelles sur mineures. Détenu modèle, féru de littérature russe, il décide de nouer un contact avec l’extérieur, manière pour lui de respirer un peu l’air de la liberté. Il fait paraître une petite annonce dans le magazine catholique Le Pèlerin comme on jette une bouteille à la mer : « Prisonnier aimerait correspondre avec personne de tout âge pour oublier solitude. »


 



La femme qui répond à cette annonce est celle qui, aujourd’hui, a pris place à ses côtés dans le box des accusés.




À cette époque-là, Monique Olivier était âgée de 38 ans. Elle était à un moment creux de sa vie où plus rien ne semblait avoir d’importance. On sait qu’elle est née à Tours le 31 octobre 1948 dans une famille modeste qui s’est installée à Nantes pour se rapprocher d’une grand-mère malade.


On sait également qu’à 18 ans elle a été embauchée comme secrétaire dans une agence immobilière, poste dont elle a été licenciée au bout d’un an. Profitant de sa nouvelle liberté, elle s’est initiée à l’archéologie en participant à plusieurs chantiers de fouilles. Elle finira par épouser un dénommé André Michaud, patron d’une auto-école dont elle était devenue la secrétaire.


Mais, lassée par sa jalousie et ses accès de violence, elle le quittera en lui laissant avec rancune la garde de leurs deux garçons âgés de 4 ans.


La voilà maintenant à Nîmes où elle obtient un emploi de garde-malade. C’est à ce moment-là, au cours de l’hiver 1987, qu’elle répond à l’annonce du Pèlerin, scellant du même coup son destin à celui de Fourniret. C’est le début d’une hallucinante correspondance entre un homme et une femme qui vont se jurer fidélité jusque dans le crime le plus ignoble. Très vite, les amants épistolaires s’enflamment. Une quinzaine de ces lettres ont été retrouvées en juin 2004 au domicile du couple ; elles révéleront à la France incrédule l’existence d’un pacte diabolique. Lui s’engage dès sa sortie de prison à la venger en éliminant ses deux premiers maris. En contrepartie, elle jure de l’aider à assouvir ses fantasmes sexuels en lui procurant de jeunes vierges.


 



Extraits de correspondance :


Il l’appelle « ma Natouchka ». Elle lui donne du « mon taulard préféré » ou « mon fauve » ou encore

« mon Shere Kahn », en référence au tigre de Rudyard Kipling popularisé par Walt Disney.


 



Fourniret, le 1er avril 1987 :


« J’ai posé les jalons pour reprendre contact dehors avec deux hommes qui n’ont pas froid aux yeux. Je me suis assuré récemment de disposer de ce qu’il faut pour une action individuelle qui doit être bien réfléchie et préparée. Il n’est pas souhaitable d’écrire ce dont nous parlerons de vive voix et qui a pour but de récupérer les deux oisillons qu’il me révolte de voir séparés de leur maman. »


 



Autre lettre :


« Dans ce demi-rêve des pensées dans le noir, les mises au point étaient dépourvues de pacifisme et devraient plutôt s’écrire “mises au poing”. Mais, après tout, il peut arriver à tout un chacun de tomber dans un escalier ? » Il évoque son premier mari : « Tu étais sa pâte à modeler. En se procurant l’épanouissement physique, il a acquis sur toi l’emprise des sens […]. Je sais que des pratiques écœurantes qu’il te faisait subir existent sous les noms de sodomie et fellation… Ta rancune est justifiée, tu auras ta vengeance tôt ou tard, mais tu l’auras, ça, ça n’est pas une promesse en l’air. »


 



Insatiable, Fourniret évoque à longueur de lettres ses pulsions sexuelles et ses projets de viols : « Disposer d’une jeune fente […]. Jouer aux échecs. Vivre en sauvage à l’écart des hommes. Vivre les aventuriers. Plaisir du risque. Enlèvements […]. Question fidélité, tu t’en apercevras, tu ne crains rien… Si l’intention d’une défloration revient un jour ou l’autre m’effleurer, je t’en parlerai librement, je n’entreprendrai pas d’action sans t’en parler […]. »


Lettre du 17 septembre :


Monique Olivier se comporte déjà en femme totalement acquise : « Tu sais que c’est avec plaisir que

j’exécuterai tes ordres… Tu sais, ta Natouchka est prête à t’aider dans beaucoup de choses, elle veut se savoir utile. Non, je ne suis pas une petite-bourgeoise, je veux travailler auprès de mon fauve, le seconder… Je veux exister pour lui, qu’il le sache bien. Dans quelques mois, mes chaînes seront brisées, je serai d’accord pour en reprendre d’autres mais des vraies celles-ci. »


Et, de fait, elle deviendra bientôt la rabatteuse idéale pour la future chasse aux jeunes vierges.


Mais une telle entreprise criminelle ne peut se concrétiser sans moyens. Il leur faut trouver de l’argent, s’installer confortablement pour réaliser leurs fantasmes. De l’argent ? Fourniret va en trouver et au-delà de ses espérances, selon un scénario digne d’un polar !


 



Dans les années 1980, Fourniret se lie d’amitié avec un codétenu, un Breton nommé Jean-Pierre Hellegouarch, lui-même incarcéré pour viol sur mineure. Ce dernier avait croisé en détention un certain Gianluigi Esposito, un Italien proche des milieux d’extrême droite, qui avait été arrêté en même temps qu’André Bellaïche, l’un des chefs du « gang des Postiches  » avec lequel il avait réussi à s’enfuir par hélicoptère d’une prison de Rome. Ce dernier lui avait confié l’endroit où était dissimulé le butin du fameux gang. Esposito l’avait ensuite révélé au Breton. C’est dans ces circonstances que Hellegouarch, à l’occasion d’un parloir, chargeait son épouse Farida Hammiche, une pétillante brunette de 31 ans, de solliciter l’aide de Fourniret, qui avait entre-temps été libéré. Il avait mis toute sa confiance en ce « gars inoffensif » qui n’avait rien d’un « voleur » et qui possédait des « mains de jardinier », expliquera-t-il plus tard, pour qu’il récupère le magot moyennant une commission de 70 000 euros.




Fourniret ne se fait pas prier. Il se rend illico dans un cimetière du Val-d’Oise et localise dans une jardinière le trésor entreposé dans une caisse à outils. En homme averti, il s’empresse de le dissimuler dans une cache aménagée par ses soins, au-dessus de la porte des toilettes de son logement à Vitry. Il se retrouve de cette manière rocambolesque en possession d’un butin composé de quatre-vingts kilos d’or en pièces et en lingots.


Le plan d’Hellegouarch a donc bien fonctionné mais à un détail près : Fourniret entend bien s’approprier la totalité du trésor ! Et il ne reculera devant rien. Il décide d’abord d’éliminer Farida, devenue un témoin gênant. Au prétexte de devoir récupérer des armes, il tend à la jeune femme un véritable guet-apens en l’attirant dans une carrière retirée de Clairefontaine (Yvelines).


Devant les enquêteurs, Fourniret, cynique, avait froidement expliqué que pour ce meurtre, à la différence des autres, « il n’y avait aucun aspect sexuel, il s’agissait seulement d’un transfert de propriété ».


Avec la revente de l’or à Bruxelles, Fourniret fait l’acquisition du château de Sautou, un petit manoir du XIXe siècle entouré d’une forêt, qui deviendra l’un des lieux où il commettra ses crimes.


 



Mais Hellegouarch n’entend pas en rester là. Sans nouvelle du butin, et de sa femme, il retrouve Fourniret, lequel avait entre-temps préféré s’installer dans un taudis à Sedan pour endormir ses soupçons. La ruse a fonctionné, puisque Hellegouarch est reparti convaincu de l’innocence de Fourniret.


Ainsi, tout était désormais en place pour réaliser le pacte diabolique qui vaudra au couple Fourniret-Olivier de se retrouver aux assises des Ardennes.




À la stupéfaction générale, malgré la lourdeur des charges qui pèsent sur lui, Fourniret continue à défier l’autorité de la cour. Il brandit un petit mot manuscrit sur lequel on peut difficilement distinguer : « Sans huis clos bouche cousue. »


Le président Latapie ne s’en laisse pas conter : « Vous jouez avec mon dernier contrôle ophtalmo ! », lui lance-t-il. Puis, il ajoute avec flegme : « Nous sommes là pour un certain nombre de semaines, avec des faits à examiner, examinons-les et permettez à vos avocats de faire leur travail […], on n’est pas à la Star Academy ou dans n’importe quelle émission de télévision. » Et, l’air détaché : « Je vous souhaite un bon week-end de toute façon. » La forte tête semble tout à coup ébranlée devant autant d’autorité naturelle de la part d’un président plutôt atypique entré sur le tard dans la magistrature et doté d’une solide expérience en matière de rapports humains. Du coup, Fourniret promet de réfléchir à la possibilité de s’exprimer, une fois passé le week-end.


Assise à ses côtés, sa femme, Monique Olivier, 59 ans, n’offre pas la même résistance : « Je serai là tous les jours et ferai mon possible pour répondre aux questions », promet-elle.


Le coup de théâtre se produit lors de la déposition de l’ex-épouse de Fourniret, Nicole, qui l’implore de parler.


« Avant de l’expliquer à autrui, il faudrait que je voie clair en moi », lui répond Fourniret, tout à coup plus loquace.


La carapace commence à se fissurer.


« Souhaites-tu que je prenne la parole en public ? insiste-t-il. Tu me donnerais l’ordre de prendre la parole en public ?


— Oui !




— C’est important… j’enregistre… C’est beaucoup plus important que ce que tout le monde peut imaginer. »


Viennent ensuite ses deux enfants qui l’implorent à leur tour de parler. Cette fois, Michel Fourniret cède. C’est décidé, il s’expliquera. C’est un grand soulagement pour tout le monde, à commencer par les familles dignement installées aux premiers rangs, comme soudées par un pacte de solidarité. Elles veulent entendre toute la vérité, si cruelle soit-elle, tout savoir sur les circonstances de la mort de leur enfant. On a aménagé spécialement pour elles, dans une pièce du sous-sol du palais de justice, une petite table en forme d’autel sur laquelle chaque jour sont déposées sept fleurs blanches entourées des sept prénoms des martyres : Isabelle, Fabienne, Jeanne-Marie, Élisabeth, Natacha, Céline, Mananya, toutes violentées et assassinées à l’aube de leur vie. Le procès va faire revivre leur calvaire.


 



La famille Laville, installée depuis quelques mois à Saint-Georges-sur-Baulche, près d’Auxerre, est la première à croiser pour son malheur le chemin de « l’ogre des Ardennes ». Un soir, le père, Jean-Pierre, un directeur de supermarché, se rend compte que sa fille Isabelle, une lycéenne âgée de 17 ans, plutôt timide et réservée, n’est pas rentrée au domicile. Il envisage tout de suite le pire. Ce n’est pas dans les habitudes de sa fille de rentrer tard sans prévenir.


« Dès les premières heures, j’étais sûr qu’il ne pouvait s’agir d’une fugue. Il était forcément arrivé quelque chose. Vous savez, elle nous quittait rarement, comme si elle ne souhaitait pas prendre sa liberté. Ma femme s’est rendue au collège, a appelé ses amis. Lorsque je suis rentré à la maison, vers 20 heures, j’ai repris la voiture. C’était l’un des premiers jours de décembre si froids.




« J’ai refait le chemin, cherché partout, même dans les jardins ouvriers et bois environnants… »


Au bout d’un mois de vaines recherches, le parquet décide de classer l’affaire sans autres formalités. L’hypothèse de la fugue a été privilégiée. Seule l’arrestation du couple Fourniret-Olivier en 2003, soit seize ans plus tard, permettra d’éclaircir le mystère de cette disparition.


 



Devant les jurés, Fourniret réitère ses terribles aveux :


« Isabelle Laville a été l’instrument du destin placé sur la route de ma préméditation, à l’image du braconnier qui s’en va, sans savoir s’il va ramener un faisan, un garenne ou rien du tout. »


Ce 11 décembre 1987, Monique Olivier est au volant d’une vieille Peugeot 304. À ses côtés, Fourniret. Ils se lancent dans leur première « chasse ». Le véhicule ralentit aux abords du collège Bienvenu-Martin, à la sortie ouest d’Auxerre, un endroit très fréquenté à ce moment-là. Une silhouette se dessine à la nuit tombante le long de la nationale. Isabelle Laville, 17 ans, regagne son domicile à pied, jusqu’à Saint-Georges-sur-Baulche (Yonne).


« J’ai remarqué une jeune piétonne qui marchait dans le même sens que nous, explique Fourniret. Sans réfléchir, j’ai dit à Monique d’accélérer et de me déposer un peu plus loin. »


Le scénario se déroule comme prévu. Sous le prétexte de demander son itinéraire, Monique Olivier aborde la jeune femme qui ne se méfie pas et accepte de monter dans la voiture. La conductrice fait demi-tour, revient à la hauteur de Fourniret qui joue l’automobiliste en panne, un bidon d’essence à la main. L’homme s’engouffre à l’arrière puis subitement saisit

la victime par les cheveux et la neutralise en lui faisant ingurgiter des calmants.


Arrivés à leur maison de Saint-Cyr-les-Colons (Yonne), Fourniret la transporte inconsciente à l’étage.


Il tente de la violer, mais la jeune fille se met à pleurer, malgré l’effet du puissant hypnotique. Fourniret explose de rage. Il est furieux de ne plus pouvoir espérer de rapport sexuel. Intervient alors Monique Olivier qui s’assure d’abord, par une pénétration digitale, de la virginité de la jeune femme. Très entreprenante, elle masturbe son mari et lui pratique une fellation pour qu’il parvienne, selon ses propres termes, à « lui retirer sa virginité ». Fourniret finira par étrangler Isabelle Laville et à jeter son corps au fond d’un puits situé sur la commune de Bussy-en-Othe.


Le corps fut localisé après une ultime confrontation organisée entre Fourniret et le père de la victime. Lorsqu’on lui avait demandé pourquoi le crâne d’Isabelle avait été recouvert d’un haillon, Fourniret, l’air détaché, avait expliqué : « C’était une forme de respect, pour que les orifices ne soient pas en contact avec les éléments. »


 



Moins d’un an plus tard, le 3 août 1988, le couple décide de se remettre en chasse. Une jeune femme, Fabienne Leroy, 20 ans, est abordée en voiture sur un parking de supermarché.


Fourniret lui demande de le conduire au plus proche cabinet médical, car sa femme est sur le point d’accoucher. En acceptant de monter dans le véhicule, Fabienne ne pouvait se douter qu’un piège mortel allait se refermer sur elle. Sans ménagement, elle est conduite dans une clairière.




Monique Olivier, bien qu’enceinte, la tient en joue, pendant que Fourniret la ligote, puis la viole. Au cours d’une audition, Fourniret évoqua le « gémissement inoubliable » de la jeune victime. « C’est la seule que j’ai réussi à violer, elle m’a demandé un mouchoir pour s’essuyer », avait-il précisé.


Fabienne est finalement abattue d’un coup de fusil de chasse.


Détail sordide : Fourniret lui avait au préalable injecté de l’air pour tenter de provoquer une embolie au cœur.


Les parents, Jean-Pierre et Colette, deux anciens enseignants qui avaient commencé leur carrière en Côte-d’Ivoire, se présentent à la barre pour évoquer le souvenir de leur fille : « Fabienne est née le 23 avril 1968, sa sœur Valérie est arrivée dix minutes après. En Côte-d’Ivoire, les jumeaux sont considérés comme porte-bonheur : il y avait un défilé incessant, pour les voir, les caresser. Elles étaient petites, fragiles… Elles parlaient entre elles un charabia que personne ne comprenait, et éclataient de rire. Elles ont marché le même jour. J’ai eu Fabienne dans ma classe. Je la revois, calme, un peu effacée, dans sa robe-uniforme à carreaux bleus et blancs. »


Puis, fixant droit dans les yeux Monique Olivier : « Vous étiez enceinte de huit mois. Votre enfant bougeait en vous. Comment avez-vous pu agir ainsi ? J’ai honte pour vous. Vous n’êtes pas digne d’être mère. » Le défilé sur écran géant de photographies de Fabienne, tout sourire, une fleur de bougainvillée dans les cheveux, ajoute à l’intensité du témoignage.


« Effectivement, j’étais enceinte de Sélim et je ne m’attendais pas à ce qu’il fasse ça à ce moment-là… Je n’étais pas d’accord… J’ai pas cherché à comprendre… J’ai agi comme il m’a demandé de faire… J’avais

peur… Je regrette vraiment… », bafouille Monique Olivier.


Jean-Pierre Leroy prend le relais de sa femme : « Nous sommes rentrés en France en 1977, Fabienne a passé son bac à Laon, puis a entamé des études de biochimie. En fin de première année, elle a trouvé un stage à Châlons-en-Champagne. Nous n’avions pas prévu qu’elle croiserait ce couple maudit. »


 



Les journées d’audience se succèdent, toutes plus insoutenables les unes que les autres. On en vient au 18 mars 1989, lorsque Jeanne-Marie Desramault croise à son tour leur chemin dans le train Lille-Charleville-Mézières, qu’elle prenait chaque semaine pour rejoindre ses vieux parents. Fourniret a vu en Jeanne-Marie « l’incarnation de la Vierge Marie », sans doute parce que cette étudiante en BTS était hébergée par les religieuses du couvent des Bernardines.


Fourniret s’était présenté à elle sous le faux nom de « Paul Jador » et Monique Olivier de « Pierrette ». Jeanne-Marie, amadouée par le couple, se réjouissait d’aller passer un week-end chez eux pour, croyait-elle, faire du baby-sitting. Plus personne ne devait jamais la revoir. Il faudra attendre le 3 juillet 2004 pour que le parc du château du Sautou (Ardennes) livre son terrible secret vieux de quinze ans. Sur les indications de Fourniret, les enquêteurs exhumeront les ossements de Jeanne-Marie Desramault. Un bâillon cruciforme confectionné avec de l’Elastoplast obstruait encore les restes de son visage. La jeune victime avait été étranglée à même le sol de la cuisine.


Son tortionnaire lui avait serré le cou tellement fort que, d’après Fourniret, « des gouttes de sang perlaient au coin de ses yeux ».




Après sa mort, il lui avait caressé la poitrine. Le corps de la malheureuse victime fut conservé quelque temps dans un congélateur avant d’être enterré dans la propriété du château. Le jour du procès, le père, Henri Desramault, âgé de 87 ans, se présente à la barre dans une chaise roulante, une rose blanche à la main. Jeanne-Marie était sa fille unique. « Que la justice le punisse », implore le vieil homme brisé à jamais par la douleur.


 



Élisabeth Brichet, 12 ans, la plus jeune des victimes, a été enlevée le 20 décembre 1989 dans une banlieue de Namur (Belgique). La petite blonde avait été mise en confiance par la présence du bébé du couple à l’arrière du véhicule. Elle est montée pour indiquer le chemin.


Emmenée de force au domicile du couple, elle était attachée à un lit, les bras en croix. Pendant que Fourniret tentait en vain de la violer, l’enfant suppliait Monique Olivier : « Madame ! Sauvez-moi, sauvez-moi ! » Le bourreau lui annonça que le voyage était fini. Il commença par l’étouffer avec un sac en plastique avant de l’étrangler de ses propres mains. Quinze ans plus tard, le corps sera exhumé du parc du château. « Je suis soulagé. Voilà, ça se termine. Nous savons où elle est, nous savons plus ou moins ce qui s’est passé », s’était écrié le père.


À l’évocation de cette troisième affaire, un ténor des cours d’assises entre en scène. Avec sa pointe d’accent méridional, Me Paul Lombard s’adresse aux jurés : « Je vais vous parler, non pas d’un assassin et de sa complice, mais d’un couple d’assassins, ce qui est rarissime dans l’histoire criminelle… On ne peut pas les dissocier, ils ont fait preuve d’une sauvagerie sans exemple. Je n’ai jamais rencontré un couple aussi cruel et dangereux. »




Puis, se tournant vers Monique Olivier, l’avocat à la crinière blanche lui assène : « Madame, je vous souhaite du fond de mon cœur que le cri de vos victimes ne vienne pas troubler le silence effrayant des prisons. » Sa dernière salve est pour « l’ogre des Ardennes » : « Vous qui avez vu la Vierge, puisse-t-elle intervenir pour qu’après la perpétuité des hommes vous échappiez à la damnation éternelle qui résulterait du jugement de Dieu. »


 



Le 21 novembre 1990, le lendemain même de sa comparution devant le tribunal correctionnel pour le saccage de l’appartement de l’ancien compagnon de Monique Olivier, Fourniret fera une nouvelle victime. « Un beau petit sujet », avait-il dit de Natacha Danais. Cette fillette de 13 ans avait été remarquée seule sur un parking d’un supermarché de Rezé. Sa mère qui faisait des courses lui avait demandé de retourner chercher de l’argent à la maison toute proche.


Natacha Danais sera violée à l’arrière du fourgon C15, puis poignardée à l’aide d’un poinçon cruciforme avant d’être étranglée.


Les enquêteurs retrouveront son corps, portant la trace de deux coups de couteau, dans les dunes de Brem-sur-Mer, à soixante-dix kilomètres de distance.


Le 16 mai 2000, Céline Saison, 18 ans, disparaissait alors qu’elle venait de passer une épreuve du bac à Charleville-Mézières. Son corps martyrisé fut retrouvé en Belgique dans une pinède toute proche où le couple l’avait dissimulé.


Le 5 mai 2001, Mananya Thumpong, 13 ans, était enlevée à Sedan, violée et assassinée. Ses ossements devaient être localisés le 1er mars 2002 dans un bois en Belgique. L’enfant martyre devait être incinérée dans son pays natal, la Thaïlande, où on l’avait surnommée

« Eyes ». Le compagnon de sa mère, Brice Longhini, explique à la cour : « En Thaïlande, on se dépêche de donner un surnom aux enfants, pour que les mauvais esprits ne connaissent pas leur vrai prénom… J’avais fait faire un poster de 2,50 m sur 1,20 m, vous imaginez… La photo est toujours à la maison, la petite n’y est plus. Longtemps, on a rêvé de vengeance. Aujourd’hui, on rêve de justice. »


 



Les jurés doivent maintenant tenter de comprendre les ressorts de ce couple cruel.


Comment ont-ils pu sombrer dans cette attraction fatale, l’un pour l’autre, et se livrer à d’aussi abominables crimes ?


On cherche en désespoir de cause une réponse du côté des experts psychiatres.


Pour le docteur Daniel Zagury, Michel Fourniret, qui prétend avoir vu, à l’âge de 12 ans, l’Immaculée Conception, est le « tueur en série français le plus abouti… Il sait pourquoi il tue, ce qui est rare chez les serial killers… Il commet des crimes et les légitime comme les conséquences regrettables de sa quête de pureté… On entre vierge dans son fantasme, on en ressort dépravé ».
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